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Québec (page 16).

L’année Jacques Cartier

n cette année 1984, le Canada cé­
lèbre, comme la France, le quatre 
cent cinquantième anniversaire 
vée sur la terre canadienne du dé­

couvreur malouin Jacques Cartier. De 
grandes fêtes marqueront cet anniver­
saire, dont beaucoup seront consacrées à 
des activités nautiques. Si, en effet, les 
grands voiliers d’aujourd’hui n’ont plus un 
rôle aussi glorieux que celui des rois de la 
mer de jadis, ils en demeurent les héritiers 
directs (1).

Venus de partout dans le monde, des di 
zaines de voiliers à deux, trois et quatre 
mâts, gréés et manœuvrés comme au 
temps des grands explorateurs de la Re­
naissance, remonteront pour la première 
fois le Saint-Laurent et se rassembleront, le 
25 juin, dans le vieux port de Québec.

Partis de Saint-Malo, en avril, comme 
Jacques Cartier lui-même en 1534, les na­
vires, venus de plusieurs points d’Europe, 
disputeront une première course qui les 
conduira aux Bermudes, tandis qu’une 
compétition mettra aux prises, entre Por­
to-Rico et les Bermudes, les grands voi­
liers venus d’Amérique du Sud. Réunies, 
les deux flottes lutteront à nouveau pour 
la victoire en faisant route vers Halifax 
(Nouvelle-Ecosse) où elles seront re­
jointes par les voiliers nord-américains ve­
nus de Portsmouth (Etats-Unis). Tous 
mettront alors le cap vers le vieux port de 
Québec, via Gaspé (Québec).

Le « retour des grands voiliers » sera cé­
lébré, à Québec même, par une série de 
manifestations et d’expositions qui, pen­
dant deux mois (de juin à août), évoque­
ront le souvenir des navigateurs venus 
d’outre-Atlantique et de leur époque.

L’anniversaire du périple de Jacques 
Cartier sur le Saint-Laurent ne doit-il pas 
être, par excellence, un événement mobi 
lisateur pour les jeunes ? Une grande fête

7. L’organisation des manifestations cana­
diennes a été confiée à une société publique, la 
Corporation Québec 1534 198financée parle 
gouvernement fédéral, le gouvernement du 
Québec, la ville de Québec et sa Communauté 
urbaine.

des voiliers légers réunira mille deux cents 
dériveurs et planches à voiles qui s’affron­
teront, de la mi-juin à la mi-août, au cours 
de neuf championnats nationaux et inter­
nationaux.

La manifestation la plus brillante sera 
sans aucun doute une course en équipage 
organisée dans le sens Amérique-Europe, 
une première dans l’histoire des grandes 
compétitions de voile. La course transat­
lantique Québec-Saint-Malo, dotée de 
275000 dollars canadiens de prix (près 
de 2 millions de francs français), qui se 
disputera sur les 600 milles marins du 
Saint-Laurent, puis sur les 2 500 milles de 
traversée de l’Atlantique Nord, sera une 
épreuve de haut niveau à laquelle partici­
peront les plus célèbres skippers actuels.

Du côté français, Saint-Malo fêtera le 
quatre cent cinquantième anniversaire par 
une série de manifestations qui se dérou­
leront d’avril à août. Parmi celles-ci, citons 
l’inauguration du manoir de Limoëlou, ré­
sidence de Jacques Cartier à Rothéneuf, 
non loin de Saint-Malo, qui a été restaurée 
par le mécène canadien David MacDonald 
Stewart.

C’est le 20 avril 1534 que Cartier quitta 
le port de Saint-Malo avec deux nefs mon­
tées par soixante hommes d’équipage. Le 
but du voyage, que François 1er avait fi­
nancé, était d’ouvrir une nouvelle route 
par 1 Atlantique vers les fabuleuses ri­
chesses des Indes. En juillet, Cartier 
mouillait en Gaspésie, dans une vaste baie 
qu’il baptisait baie des Chaleurs et y plan­
tait une croix au nom du roi de France. 
L’année suivante, il pénétrait avec trois na­
vires dans l’estuaire du Saint-Laurent, re­
connaissant le site de la future ville de 
Québec, puis celui de Hochelaga sur le­
quel serait édifiée plus tard la ville de 
Montréal. En 1541, à la tête de cinq vais­
seaux, il mouillait au havre canadien de 
Sainte-Croix après une traversée qui avait 
duré quatre mois. Jacques Cartier n’avait 
pas trouvé la route des Indes, il n’avait ra­
mené ni or, ni « autres riches choses», 
mais il avait pris pied dans le Nouveau 
Monde et découvert «les pays du Cana­
da». ■
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Zes troupes canadiennes débarquent en Normandie.

Selon le plan conjoint (terre, air, 
marine) mis au point au début de 
____  1944, l’opération Neptune, pre­

mière phase d’Overlord, devait être un 
« débarquement de vive force » ayant pour 
objectif de « ménager une tête de pont sur 
le continent d’où pourraient être mises en 
route de nouvelles opérations offen­
sives ». Or, entre l’estuaire de l’Orne et ce­
lui de la Vire ainsi qu’à l’est du Cotentin 
s’étendent de nombreuses plages assez 
abritées des vents dominants, offrant de 
bonnes possibilités pour le ravitaillement 
des troupes et, de surcroît, situées dans le 
rayon d’action des chasseurs basés dans le 
sud de 1 Angleterre. C’est là qu’allaient dé­
barquer deux armées placées sous le com­
mandement du général Montgomery. Sur 
le flanc ouest, la lCre armée américaine 
(général Bradley) devait s’assurer des 
têtes de pont entre la Drôme et la Vire et le 
long de la côte du Cotentin. Sur le flanc 
est, la 2e armée britanique (général Demp­
sey) était chargée de s’assurer une tête de 
pont comprenant Port-en-Bessin, Bayeux, 
Caen et Cabourg. A la 3e division cana­
dienne d'infanterie (général Keller) était 
confié le débarquement sur la plage Juno, 
au centre du dispositif britannique ( 1 ).

Les préparatifs

Troupes, armes et matériels devaient al­
ler d’Angleterre en France par voie de mer. 
Une vaste flotte de guerre et de transport 
fut rassemblée : six cuirassés, deux moni­
tors, vingt-deux croiseurs, quatre-vingt- 
treize contre-torpilleurs, quinze avisos, 
vingt six escorteurs, vingt-sept frégates, 
soixante et une corvettes et une poussière 
de petits bateaux. S’y ajoutaient plusieurs 
centaines de navires et de péniches de dé­
barquement destinés au transport des 
troupes et du matériel. On estime que 
l'opération Neptune a mobilisé sept mille 
bâtiments de tous types.

Le jour J fut d’abord fixé au 5 juin, puis 
au 6 en raison du mauvais temps qui 
s’abattit le 4 sur la Manche. Le 7 eût encore 
été possible, après quoi il eût fallu atten­
dre une quinzaine de jours. C’est que le

1. Le gros de la 1** armée canadienne (général 
Crerar), dont la y division fut détachée, ne prit 
pas part au débarquement du 6 juin. affecté 
d’abord en Sicile, il intervint en Normandie à la 
fin du mois de juillet.

1-11.

ft'#**

VI

* ■-*■

Les péniches de débarquement de la 3e division canadienne d’infanterie 
se dirigent vers la côte française.
jeu des marées était un élément important 
de la décision : il fallait débarquer au lever 
du jour et environ trois heures avant la 
pleine mer pour que les nombreux obsta­
cles piégés, disposés par les troupes alle­
mandes, soient recouverts. Dans le sec­
teur attribué à la 3e division canadienne, 
l’heure H fut fixée à 7h45 (2). Après un 
intense bombardement aérien qui dura 
plus de cinq heures —8000 tonnes de 
bombes furent larguées au cours de 2 000 
sorties des aviations américaine et an­
glaise- le programme naval de tir com­
mença contre les batteries côtières. Le feu 
fut d’une violence extrême.

Combats sur les plages

A l’aube, le temps était médiocre et l’on 
observait au large des creux de deux mè­
tres. La traversée de la Manche fut une 
épreuve pour les troupes. Les embarca­
tions à bord desquelles étaient les Cana­
diens atteignirent le rivage un peu plus 
tard que prévu, de sorte qu’il leur fut plus 
difficile, la mer ayant monté, d’enlever les 
obstacles disposés sur les plages. On avait 
prévu que le feu ennemi qui accueillerait 
les embarcations de tête serait intense. En 
fait, les batteries allemandes de l’intérieur

2. A O b 15, des parachutistes canadiens prirent 
pied près de Varaville

ont peu tiré et les batteries côtières étaient 
disposées de manière à prendre les plages 
en enfilade. Une opposition acharnée de­
vait se manifester après les débarque­
ments. C’est pendant leur séjour sur les 
plages et, plus encore, au cours de leurs 
manœuvres de retour, que les péniches de 
débarquement ont été le plus gravement 
atteintes. Nombre d’entre elles ont heurté 
des mines et sombré. En ce qui concerne 
le programme de débarquement, par va­
gues successives, l’état de la mer ne per­
mit guère de le respecter.

Les deux brigades canadiennes d’infan­
terie, la 7e et la 3e, prirent pied sur les deux 
plages (Mike et Nan), divisées en cinq 
secteurs, qui leur avaient été affectées. 
L’approche fut mouvementée, les chars 
d’assaut et l’infanterie ayant eu du mal à 
coordonner leurs mouvements. A l’ouest 
de Courseulles-sur-Mer, l’infanterie dut se 
porter à l’assaut de positions ennemies 
restées intactes. Elle intervint sous le feu 
des mitrailleuses, des canons et des mor­
tiers. Bien des hommes qui avaient sauté 
par dessus bord furent atteints alors qu’ils 
avaient de l’eau jusqu’aux épaules. L’infan­
terie s’empara néanmoins des casemates 
qui dominaient la plage et poussa jusqu’au 
pont sur la Seulles. Au cours de la journée, 
elle dépassa Courseulles pour atteindre à 
l’intérieur Fontaine-Henry et le Fresne-Ca- 
milly. *
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En face de Bernières-sur-Mer et de 
Saint-Aubin-sur-Mer, les péniches de dé­
barquement touchèrent fond à 8 h 10, les 
hommes étant arrivés avant les chars. Ici, 
les fantassins connurent des moments très 
difficiles en raison de la présence de case­
mates ennemies fortement armées. Ils es­
suyèrent le feu de canons antichars instal­
lés à proximité de Bernières. Les hommes 
affectés à la neutralisation des engins ex­
plosifs semés sur la plage subirent de 
lourdes pertes. A Saint-Aubin, l’emplace­
ment fortifié causa de graves difficultés 
aux premières vagues d’assaut et ne put 
être réduit graduellement qu’au cours de 
la journée. Dans le village, les unités subi­
rent des pertes car l’ennemi y avait semé 
des traquenards, mais elles atteignirent 
néanmoins leurs objectifs. Au sud du 
bourg, l’ennemi, bien retranché, livra une 
lutte âpre et longue.

A l’ouest, plusieurs voies de sortie des 
plages avaient été prévues, deux à Ber­
nières et deux entre Bernières et Saint-Au­
bin, mais la direction de la marée porta la 
plupart des embarcations du génie à tou­
cher fond à quelque distance à l’est des 
positions prévues. Dans la région de Ber- 
mières, la hauteur de la chaussée fut cause 
de difficultés, qu’aggravait le feu de l’en­
nemi. Cependant, quatre voies d’accès 
vers l’intérieur furent aménagées. Dans la 
région de Courseulles, en revanche, la sor­
tie des plages fut très difficile, de sorte que 
le littoral fut encombré pendant de lon­
gues heures.

La fin du jour J

A la fin du jour J, la 3e division cana­
dienne avait progressé moins que les 
plans ne l’avaient prévu. Il en allait de mê­
me pour les troupes britanniques dispo­
sées à l’ouest et à l’est. Dès le début, l’état 
de la mer avait exigé le recul des horaires 
des débarquements et le retard s’était ac-

3e DIVISION CANADIENNE

centué. Par suite de ces retards et de l’im­
possibilité, la mer ayant monté, d’enlever 
les obstacles des plages, celles-ci étaient 
jonchées d’embarcations avariées. La diffi­
culté qu’il y avait eu à ouvrir des voies de 
sortie des plages avait provoqué des en­
combrements et, en certains endroits, la 
résistance acharnée de l’ennemi avait valu 
à celui-ci des avantages marqués. La bri­
gade de réserve (9e brigade d’infanterie) 
ne put débarquer que sur un front étroit, 
ce qui fut cause de nouveaux délais. Les 
voitures blindées n’avaient pas réussi à dé­
truire les ponts de l’Orne ; elles n’atteigni­
rent pas non plus l’Odon, objectif plus 
rapproché que les instructions citaient 
comme objectif de rechange.

Les pertes subies par la 3e division cana­
dienne au cours de la journée, bien que 
lourdes, furent moins grandes qu’on ne 
l’avait craint : 340 morts, 574 blessés et 47 
prisonniers parmi les troupes trans­
portées par mer. Selon une estimation éta­
blie quatre mois plus tôt, sur une force de 
débarquement de soixante-dix mille 
hommes, il fallait prévoir neuf mille vic­
times, dont trois mille noyés. En fixant 
l’effectif total des éléments canadiens à 
quinze mille hommes, la part canadienne 
de ces neuf mille victimes se serait établie 
à près de deux mille, soit le double des 
pertes effectivement subies le 6 juin.

Comme l’a écrit le colonel Stacey, histo­
rien de la guerre, les assaillants du mur de 
l’Atlantique n’ont pas affronté seulement 
des risques physiques terribles, mais aussi 
de grands dangers d’ordre psychologique. 
Plusieurs mois avant l’assaut, les gigantes­
ques opérations projetées étaient en 
Grande-Bretagne le sujet de toutes les 
spéculations. Jamais, dans l’Histoire mili­
taire, une entreprise de ce type n’avait fait 
l’objet d’une telle publicité. Si l’on a réussi 
à garder secrets des détails aussi impor­
tants que l’heure et le lieu de l’assaut (3), 
nul ne doutait de l’imminence de l’inva­
sion. C’est dans une atmosphère fébrile 
que les troupes ont mis au point leurs pré­
paratifs, constamment exposées aux con­
jectures de la presse sur la puissance des 
défenses allemandes. «Chacun, écrit le 
colonel Stacey, dut combattre et maîtriser 
en lui-même des craintes profondes et ces 
craintes étaient peut-être des adversaires 
plus redoutables que les soldats de Hitler. 
Ceux qui ont eu raison des unes et des au­
tres ont rendu possible la libération de 
l’Europe» (4). ■

3. L’état-major allemand a considéré jusqu’au 
6 juin et peut-être même au delà qu'un débar­
quement en Normandie ne servirait qu’à fixer 
ses troupes en vue defaciliter un débarquement 
plus important entre Dieppe et Dunkerque.
4- Colonel C.P. Stacey, la Campagne de la Vic­
toire, 800 pages, Ottawa 1966.
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Riopelle et les oies sauvages
Une peinture jaillissante, 

mais silencieuse et solitaire.

Après les expositions présentées 
chez Maeght en 1966 et 1970, au

_____  Musée d’art moderne et au Centre
culturel canadien en 1972, au Centre 
Georges-Pompidou en 1982, Jean-Paul 
Riopelle est revenu à Paris avec une tren­
taine de peintures et collages consacrés 
aux oies sauvages du Canada, ces oiseaux 
migrateurs mystérieux et cependant fami­
liers qui s’abattent chaque année, au prin­
temps et à l'automne, sur les terres mouil­
lées des îles du Saint Laurent (1).

Une fois de plus, la peinture de Rio­
pelle, qu’il serait vain de tenter d’analyser 
ou de situer car elle échappe au rationnel 
et aux modes, nous introduit au sein de la 
nature canadienne et en restitue l’âme, en 
recrée la présence et nous fait basculer 
dans le rêve. Nous avons devant les yeux, 
traduites en couleurs, en formes, en mou­
vement, en lumière, une émotion brute et 
toujours renouvelée, des impressions qui 
sont du domaine du corps et du sentiment 
immédiat, celles que procure à l’artiste 
l’une des réalités de son pays, le passage

des grandes oies blanches devenues ma­
tière, mouvement, séduction, objet privi­
légié du regard. Riopelle nous transmet le 
monde magique du chasseur primitif, à 
l’affût ou foulant les immenses étendues 
herbeuses et tout imprégnées d’eau de la 
région de Cap-Tourmente dans une lu­
mière de neige, spectateur attentif et muet 
qui sait prêter l’oreille à la musique guttu­
rale des oiseaux, observer leurs concilia­
bules, se laisser prendre par l’envoûte­
ment d’une envolée de plumes ou d’une 
volée angulaire (2). Peinture de la vie qui 
se prolonge dans et par l’imaginaire, pein­
ture jaillissante, surabondante, mais silen­
cieuse et solitaire. C’est seul que le chas­
seur va à la rencontre de la nature.

Sans doute, dans les œuvres antérieures 
du peintre, avait-on déjà vu passer furtive­
ment les oies, sillage blanc dans une pa­
lette automnale, mais elles appartiennent 
maintenant d'une façon définitive à la my­
thologie de l’artiste, à l’égal du hibou, qui 
n'est pas abandonné puisqu’on le retrouve 
en frise dans un grand collage intitulé

Nyctales boréales, où les oies ont la pré­
sence de chauves-souris. Car les oies ne 
sont plus seulement blanches, mais grises, 
brunes ou bleutées. La tonalité de ces œu­
vres qui parlent du Nord, où dominent les 
blancs cassés, les bleus, les verts, les 
bruns, que relèvent de petites touches de 
rouge et parfois de jaune, est, dans l’en­
semble, froide, à l’image de la nature et de 
la lumière boréales ; on y rencontre de très 
beaux dégradés de bruns et d’indigos. 
Riopelle a le don des accords chromati­
ques. A côté d’amas blancs de plumes et 
de cous tendus présentant une densité 
compacte, et quoique le vide demeure 
banni des compositions de l’artiste, il ar­
rive maintenant que l’air circule, mouve­
menté certes, mais donnant une respira­
tion nouvelle à l’œuvre, comme dans 
Back up Bud ou Flocons blancs d’oi­
seaux.

On sait que Riopelle aime travailler 
dans les grands formats et affectionne les 
compositions en plusieurs volets. Trois 
grands triptyques en témoignent, où de 
nouveaux matériaux ont été utilisés par 
l’artiste, tels que feuilles d’automne, bam­
bous, et des grilles ordinairement em­
ployées pour la peinture en bâtiment, que 
Riopelle utilise comme pochoirs et com­
me objets réels entrant dans la composi­
tion du tableau. Dans le grand triptyque 
presque carré intitulé Au pays des 
Ouaouarons, d’une remarquable harmo­
nie chromatique, Riopelle fait la preuve 
que l’Un ne s’oppose pas au Multiple mais 
l’intègre.

Pour cette nouvelle série de peintures et 
de collages, Riopelle a adopté le papier 
marouflé sur toile, support qu’il avait déjà 
utilisé pour ses peintures consacrées aux 
jeux de ficelle des Esquimaux, auxquels 
font penser plus d’une fois les larges tra 
cés noirs que dessine le vol des oies. ■

1. Galerie Maeght Lelong du 24 novembre 1983 
au 13 janvier 1984. Deux expositions Riopelle 
seront présentées à Caen du 12 mai au 15 juil­
let.
2. Bourg de deux cents habitants, Cap-Tour 
mente est situé, sur la rive gauche du Saint Lan 
rent, à une quarantaine de kilomètres en aval 
de Québec. Les grandes oies blanchesfont tradi 
tionnellement étape dans la région, deux fois 
par an, au cours de leurs migrations.

Jean Pau! Riopelle, Grêlons (1983 h acrylique, huile sur papier marouflé sur toile (68 x 90 cm).
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L’aide sociale aux familles
Le régime canadien comparé à huit autres régimes.

i, comme les experts le prévoient, 
le taux de chômage demeure au 
Canada supérieur à 10 p. 100 de la 

population active durant la majeure partie 
de la présente décennie, il est probable 
que de fortes pressions s’exerceront pour 
que l’efficacité du régime d’aide sociale 
soit accrue. Aussi n’est-il pas sans intérêt 
de se reporter à une étude internationale, 
à laquelle le Conseil économique du Ca­
nada a pris part, qui permet, dans une 
large mesure, de situer ce régime par rap­
port aux régimes d’autres pays (1). Ont 
participé à l’étude, qui visait à déterminer 
comment les transferts et impôts influent 
sur le revenu de différents types de fa­
milles et à classer de ce point de vue les di­
vers systèmes nationaux, l’Allemagne fé­
dérale, l’Australie, le Canada, les Etats- 
Unis, la France, Israël, la Suède et le 
Royaume-Uni.

Les auteurs se sont intéressés en parti­
culier au degré de générosité manifesté 
par les pouvoirs publics de ces pays à 
l’égard des familles avec enfants, -retraités 
et personnes âgées en étant, de ce fait, ex­
clus. Les familles ont été classées selon 
leur composition (nombre d’enfants), 
leur structure (un seul parent ou les 
deux), leur degré de participation à la po­
pulation active et leur niveau de salaire par 
rapport à la moyenne. Les comparaisons 
entre pays ont été limitées aux transferts 
en espèces et aux impôts directs. Plusieurs 
éléments ont donc été écartés de ce que 
l’on pourrait considérer comme un bilan 
complet du bien-être d’une famille, entre 
autres les aides au logement, l’enseigne­
ment, les soins médicaux, les services so­
ciaux et les programmes d’aide à l’em­
ploi ; les avantages sociaux liés à l’emploi 
n’ont pas non plus été pris en compte. 
L’étude présente néanmoins la comparai­
son détaillée de trois volets essentiels, les 
régimes d’assurance à caractère contribu­
tif, l’aide sociale et l’impôt sur le revenu 
des particuliers (y compris les cotisations 
personnelles directes au titre de l’assu-

1. Notre article s'inspire du compte rendu pu­
blié par le Conseil économique du Canada 
dans son vingtième exposé annuel ( 150pages, 
Ottawa 1983); celui-ci cite comme à paraître 
l'étude d’A J. Kahn et S B. Kamerman, Income 
Transfers for Families with Children : an Eight- 
Country Study (Philadelphie, Temple University 
Press).

rance sociale), ainsi que les programmes 
publics en vigueur dans chacun des cas. 
Les résultats reflètent, pour tous les pays, 
la situation qui existait en 1979- Au Cana­
da, c’est la province d’Ontario qui a été 
choisie aux fins de l’étude ; aux Etats- 
Unis, les Etats de New-York et de Pennsyl­
vanie.

Le niveau de revenu d’une famille dé­
pendant de la prospérité du pays dans le­
quel elle vit, les dispositifs publics d’aide 
sociale et d’imposition doivent être exa­
minés dans cette perspective. Parmi les 
neuf Etats étudiés, le Canada se classait au 
cinquième rang quant au produit brut par 
habitant et les résultats de l’étude ont 
montré qu’il présentait une image «mo­
yenne » : aucun groupe de familles cana­
diennes n’était avantagé ou désavantagé 
d’une façon sensible par rapport aux 
groupes correspondants des autres pays.

Les comparaisons étudiées pour les di­
verses catégories de familles ont été faites 
par référence à la situation d’un célibataire 
qui toucherait le salaire moyen dans l’in­
dustrie (au Canada, le salaire moyen de 
l’ensemble des industries) et on a suppo­
sé que les familles canadiennes habitaient 
Toronto, qu’elles étaient locataires de leur 
logement et que leurs membres étaient en 
bonne santé.

Aucun des groupes de familles cana­
diennes ne s’est trouvé au plus bas degré 
de l’échelle dans les comparaisons inter­
nationales. Dans trois catégories, cepen­
dant, le Canada s’est classé en queue de 
liste : les familles (deux enfants) dont la 
mère est l’unique soutien et ne perçoit 
qu’une faible rémunération, les familles 
qui ne comptent qu’un travailleur occa­
sionnel et celles qui comptent un travail­
leur en chômage prolongé. Ce classement 
plutôt mauvais s’explique par l’impor­
tance et la nature des divers types de paie­
ments de transfert, plus généreux dans 
d’autres pays.

Prenons le cas d’une famille monopa­
rentale. Si la mère reste à la maison pour 
s’occuper de ses enfants, le revenu familial 
sera plus faible que celui de toute autre ca­
tégorie de famille. Cette famille aura be­
soin de biens et de services subvention 
nés, en particulier un logement le cas 
échéant. Le Canada se place ici en posi­
tion médiane, dans la comparaison inter­
nationale, du point de vue de la générosi­

té de son système de transferts et d’im­
pôts : l’effet combiné de prestations 
d’aide sociale plus élevées et de crédits 
d’impôt et d’allocations familiales plus 
modestes permet aux familles cana­
diennes de cette catégorie de percevoir 
un revenu qui, comparé à celui des fa­
milles du même groupe dans les autres 
pays, n’est ni nettement insuffisant, ni trop 
généreux.

Au Canada, l’aide sociale est la princi­
pale mesure de soutien offerte aux chefs 
de familles monoparentales qui ne travail­
lent pas ou travaillent à temps partiel. 
C’est un programme qui vise à couvrir les 
besoins de première nécessité, comme 
l’alimentation, le logement, l’habillement. 
Mais ces prestations diminuent d’une fa­
çon sensible quand le revenu qui provient 
d’autres sources augmente. Ainsi, suppo­
sons qu’une mère seule ayant deux en­
fants à charge trouve un travail régulier 
comme vendeuse et soit rémunérée à un 
taux équivalant à la moitié du salaire 
moyen dans l’industrie, elle verra le mon­
tant de l’aide sociale diminuer de 0,75 dol­
lar pour chaque dollar qu’elle gagnera. La 
perception d’un salaire régulier lui appor­
tant un surplus de revenu, cette famille 
verra sa situation s’améliorer par rapport à 
la moyenne des familles canadiennes mais 
elle perdra du terrain dans les comparai­
sons internationales en raison de la part 
assez faible des prestations familiales, qui, 
au Canada, ne sont pas établies en fonc­
tion du revenu, et de la diminution rapide 
de l’aide sociale à mesure qu’augmentent 
les revenus provenant d’autres sources. 
Ces particularités du système d’aide so­
ciale sont moins marquées dans les pays 
plus fermement engagés dans des politi­
ques familiales. Conjuguée aux disparités 
touchant les impôts et autres transferts, 
cette diminution de l’aide sociale sous 
l’effet de l’augmentation des gains qui 
proviennent d’autres sources peut aller 
jusqu’à se traduire par une diminution du 
revenu net, ce qui entraîne une « désinci- 
tation » au travail. C’est l’une des raisons 
qui ont décidé plusieurs provinces cana­
diennes, comme le Manitoba, le Québec, 
la Saskatchewan, à élaborer des pro­
grammes qui visent à accroître le revenu 
des familles dont les gains salariaux sont 
insuffisants afin de faciliter la réintégra- 

(Suite page 11) *
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■ Mme Sauvé, gouverneur général.
Mme Jeanne Sauvé, alors prési­
dent de la Chambre des com­
munes, a été nommée en janvier 
dernier gouverneur général du 
Canada. Née à Prud’homme 
(Saskatchewan) en 1922, Mme 
Sauvé a fait ses études supé­
rieures ù Ottawa et â Paris. Elle a 
travaillé pendant vingt cinq ans 
dans le domaine culturel, occu­
pant des postes de responsabili 
té à l’Institut canadien des af­
faires publiques, à l’Union des 
artistes, à la Fédération des au

Jeanne Sauvé.

leurs et artistes du Canada, à 
l'Institut de recherches politi­
ques. En 1972, elle est élue dé­
puté ( libéral ) à la Chambre des 
communes dans une circons­
cription montréalaise. Elle est 
aussitôt nommée ministre 
d’Etat, chargée des sciences et 
de la technologie ; elle sera par 
la suite ministre de l'environne­
ment, puis des communica­
tions. En 1979, Mme Sauvé est 
élue président de la Chambre 
des communes. Nommé par la 
reine «sur l’avis du premier mi­
nistre du Canada», le gouver­
neur général est, en tant que re­
présentant du souverain, le chef 
formel de l'exécutif : dans le do­
maine politique, il sanctionne 
les lois votées par le Parlement 
et agit sur avis du premier minis­
tre ; il est le symbole de l’unité 
de la Confédération et de la per 
manence des institutions. De 
puis qu’un premier gouverneur 
général d’origine canadienne a 
été nommé ( 1952), l’usage veut 
que Canadiens anglophones et 
francophones alternent dans 
cette fonction. C’est ainsi que les 
cinq prédécesseurs de Mme 
Sauvé ont été Vincent Massey 
( 1952 1959), le général Vanier 
( 1959 1967 ), M. Roland Miche- 
ner (1967 1974), Jules Léger 
( 1974-1979) et M. Edouard 
Schreyer( 1979 1984).

TECHNIQUES

■ Missions spatiales. Le Conseil 
national de recherches du Cana­
da a désigné les six chercheurs 
qui participeront aux prochaines 
étapes du programme spatial 
des Etats-Unis. Deux d'entre 
eux prendront part aux vols de la 
navette qui comporteront des 
expériences placées sous res­
ponsabilité canadienne, les qua­
tre autres constituant une 
équipe de réserve. Les travaux 
dont ils seront chargés porte­
ront sur le système de «vision 
spatiale » dont on envisage de 
doter le télémanipulateur de la 
navette en vue d'automatiser 
les manœuvres de chargement 
et de déchargement dans l'es­
pace (dans l'état actuel des 
techniques, ces manœuvres 
sont effectuées à vue ou à l'aide 
de la télévision en circuit fermé). 
Ils porteront aussi sur le « syn­
drome d'adaptation spatiale », 
l'objectif étant d'atténuer les ef­
fets du mal des transports sur la 
Terre ou dans l’espace, et sur 
les facteurs de la «désorienta­
tion en vol ». Ces expériences 
viseront à approfondir les con­
naissances actuelles sur l'appa­
reil vestibulaire de l'oreille inter­
ne dont dépend l'équilibre du 
corps humain au cours des dé­
placements.

■ Bouées et balises. Le nouveau 
système universel de balisage a 
fait son apparition dans les eaux 
canadiennes. Conçu et mis au 
point par les pays membres de 
l'Association internationale de 
signalisation maritime, il consti­
tue un gros progrès par rapport 
à la trentaine de systèmes de 
balisage utilisés jusque-là dans 
le monde. Certaines balises ont 
changé de couleur, par exemple 
les bouées de bâbord, qui sont 
passées du noir au vert, et les 
bouées de mi-chenal (indiquant 
le passage au milieu d'un che­
nal), de blanc et noir à rouge et 
blanc. On a mis en service une 
nouvelle bouée de bifurcation 
vert et rouge qui indique l'en­
droit où un chenal se divise. Les 
bouées cardinales ont été intro­
duites. Elles indiquent de quel

côté contourner un point dange­
reux et attirent l'attention sur 
certaines caractéristiques du 
chenal, coude, jonction ou ex­
trémité d'un haut-fond. L'équi­
voque est née, au cours des 
ans, lorsque certaines nations 
maritimes ont élaboré leur pro­
pre système. Dès lors, des 
bouées de forme et de couleur 
semblables pouvaient désigner 
des choses différentes selon le 
pays. L'adoption de feux de cou­
leur à éclats ne fit qu'ajouter à la 
confusion. De 1976 à 1980, le 
Canada a participé, avec l’Asso­
ciation internationale de signali­
sation maritime, à l'élaboration 
du nouveau système. Celui-ci 
exigera la modification de la 
moitié de ses quatorze mille 
bouées et balises au cours de la 
période de transition qui prendra 
fin à l'automne prochain.

1 Filet de sauvetage. Une société 
de Colombie-Britannique a mis 
sur le marché un équipement de 
sauvetage destiné en particulier 
aux victimes des accidents ma­
ritimes. Ayant observé qu'un 
hélicoptère ne peut guère sortir
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de l'eau qu'un homme à la fois, 
l’inventeur s’est donné pour 
tâche de réaliser un équipement 
capable de sauver au moins une 
r ouzaine d’hommes à la fois. Le 
filet de sauvetage qu'il a réalisé 
peut recueillir vingt personnes. Il 
flotte en position repliée, de 
sorte que les rescapés n'ont pas 
à faire d’efforts pénibles pour se 
hisser à bord. L'équipement a 
déjà été acquis par plusieurs so­
ciétés de recherches pétrolières 
travaillant au large. Il aurait ren­
du de grands services, pense-t- 
on, lors de l’accident de la plate­
forme Ocean Ranger qui, en 
1982, au large des côtes de 
Terre-Neuve, causa la mort de 
quatre-vingt-quatre personnes.

■ Câble transpacifique. Une nou­
velle station d'atterrissement 
de câble sous-marin de Télé­
globe Canada a été inaugurée 
en octobre dernier à Port-Alber- 
ni, sur l'île Vancouver. Elle est 
destinée au câble Anzcan (Aus­
tralie - Nouvelle-Zélande - Cana­
da) qui aura une capacité de 
1380 circuits et sera long de 
quinze mille kilomètres. Le câ­
ble sera en service sur toute sa 
longueur à la fin de l'année. La 
station acheminera la moitié 
des appels téléphoniques et 
des messages entre le Canada

La station de Port-Alberni.

et les pays du Pacifique et la 
majeure partie du trafic de tran­
sit entre ces pays et l'Europe. 
Pour faire face au surcroît de tra­
fic qu’il engendrera, une nou­
velle liaison hertzienne a été 
établie entre Port-Alberni et le 
Centre international de commu­
tation de Vancouver. Le nouvel 
immeuble, de 1300 mètres car­
rés utiles, satisfait aux normes 
les plus exigeantes dans le do­
maine de la protection des équi­
pements : niveaux de tempéra­
ture et d'hygrométrie, raccorde­
ment des câbles, refroidisse­
ment des équipements, résis­
tance sismique, etc. Téléglobe 
Canada, organisme public char­
gé des communications inter­
nationales, exploite six stations 
d’atterrissement de câble et 
trois stations de télécommuni­
cations par satellite.

■ Sources d'eau chaude sous-ma­
rines. Des sources d'eau chaude 
ont été découvertes dans le Pa­
cifique à quelque cinq cents kilo­
mètres au large des côtes cana­
diennes. Des dépôts de sul­
fures et de nombreux orga­
nismes vivants ont été trouvés, 
à près de mille six cents mètres 
de profondeur, au sommet d'un 
cratère appartenant à une chaî­
ne de montagnes. Les sources 

Avril 1984 7



journal

émettent des jets d'eau dont la 
température est de 35 degrés. 
C'est l'été dernier que la Cana­
dian American Seamount Expe­
dition a exploré une chaîne re­
posant à mille cinq cents mètres 
de profondeur sur un plateau de 
l'océan Pacifique et du détroit 
Juan-de-Fuca qui forme fron­
tière entre le Canada et les 
Etats-Unis. Le Pisces IV, sous- 
marin de recherches, a effectué 
huit plongées à plus de huit

Sous-marin de recherches de l'Insti­
tut canadien des sciences de la mer.

cents mètres de profondeur, ra­
menant à la surface de nom­
breux échantillons de bactéries 
et organismes adaptés à de 
hautes concentrations de sul­
fure. L'étude a été conduite par 
des chercheurs de plusieurs uni­
versités américaines et cana­
diennes et de l'Institut des 
sciences de la mer de Sidney 
(Colombie-Britannique, Canada).

SOCIÉTÉ

■ Vingt-cinq millions d'habitants.
C'est le 22 novembre dernier 
que la population canadienne a 
franchi le cap des 25 millions 
d'habitants. L'événement a 
fourni à Statistique Canada, or­
ganisme fédéral, la matière de 
comparaisons avec la situation 
au 22 novembre 1945, date à la­
quelle la population était de 12,5 
millions d'habitants. En 1945, 
l’âge moyen des Canadiens 
était de 30,7 ans ; en 1983, il 
était de 33,7 ans. Entre les deux 
dates, la proportion des enfants 
(moins de 15 ans) est passée de 
28 à 22 p. 100. Celle des titu­
laires de diplômes universitaires 
est passée de 1,5 à 8,8 p. 100. 
Le pourcentage des personnes 
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divorcées a été multiplié par 
douze. Le taux de fertilité (nom­
bre d'enfants par femme en âge 
d'avoir des enfants), qui était de 
3,4, est tombé à 1,7. Les trois 
quarts des Canadiens, au lieu 
de 58 p. 100, habitent mainte­
nant dans des agglomérations 
urbaines. En 1945, les quatre 
plus grandes villes étaient, dans 
l’ordre, Montréal, Toronto, Van­
couver et Winnipeg. Ce sont 
maintenant Toronto, Montréal, 
Vancouver et Ottawa-Hull. La 
population de l'Alberta et de la 
Colombie-Britannique, provin­
ces de l'ouest, a triplé tandis 
que celle des quatre provinces 
de l'Atlantique n'a augmenté 
que de 58 p. 100. Au cours de la 
décennie 1950, la population ca­
nadienne avait progressé au 
taux annuel de 2,7 p. 100. Ce 
taux a été de 1,2 p. 100 au cours 
des dix dernières années.

VARIÉTÉS

■ Jean-Pierre Bérubé. Sourcils en 
broussaille, tignasse impres­
sionnante, c'est une présence 
qui s'impose d'emblée à un pu­
blic charmé par des chansons 
optimistes et chaleureuses. 
Homme de tendresse, c'est un 
poète des mots simples, parfois 
usés. Son art consiste à les ra­
vauder, à les raviver et à faire 
ainsi revivre des sentiments ou­
bliés à force d'avoir été mal ser­
vis. La mer envahit son œuvre.

Jean-Pierre Bérubé.

Elle est plage ou grève dans 
«Baie des sables», élément 
quand il chante le plaisir des lon­
gues navigations : « Coucher 
dans un voilier, c'est comme 
dormir, dormir dans une bou­
teille, une bouteille à la mer». 
Elle le fait rêver, elle le soutient,

elle est sa référence quand sur­
vient la mésentente : « Arrive­
rons-nous un jour, ma femme, à 
maîtriser notre chaloupe quand 
il y a les quatre vents qui souf­
flent et que c'est l'océan qui 
rame ? » L'amour, la famille, le 
bonheur (qu’il voit toujours à 
portée de la main) sont les trois 
autres sources de son inspira­
tion. Voici quinze ans qu'il 
chante au Québec. Insoucieux 
des modes, il écrit et compose 
des ballades qui restent au coin 
du cœur et donnent le moral. Vu 
au Petit-Québec, Paris.

■ Les Lock Dancers. Fondée il y a 
trois ans, cette troupe cana­
dienne d'avant-garde est com­
posée de cinq danseurs (E- 
douard Lock et Myriam Montil- 
let, co-fondateurs, Louise Leca- 
valier, Claude Godin et Louis 
Guillemette) et d'un «illustra-

The Lock Dancers,
La La La Human Steps.

teur musical », Michel Lemieux. 
Son dernier spectacle, Business­
man in the Process of Becom­
ing an Angel est une comédie 
musicale plus qu’un ballet. Créé 
sous le signe du Chien, en dépit 
de son titre, c'est un kaléido­
scope de mouvements et de 
chants, chaque interprète étant 
tour à tour danseur, chanteur, 
comédien. De nombreux gags 
visuels animent la chorégraphie 
d'Edouard Lock : lait en sachet 
bu avec une paille et accroché 
sur le bras d'un danseur, chien 
en bois qui parle. Inspiré par 
l'esthétique du Rock and Roll et 
par la musique Punkie, le créa­
teur a trouvé un langage corpo­
rel original qui fait abstraction de 
la morphologie : il transforme 
ses danseurs en pantins désar­
ticulés qui sautent, pirouettent 
et tombent en souplesse pen­

dant plus d'une heure. Aux 
mouvements amples, il associe 
une gestuelle des doigts em­
pruntée au mime, impression­
nante de précision et d'efficaci­
té visuelle. Vu à l'American Cen­
ter, Paris ; présenté par le Cen­
tre culturel canadien et IAmeri­
can Center.

IMAGES

■ «La Mer». L'Océan reste un 
mystère, en particulier sous ses 
aspects les plus subtils : les 
microstructures et les forces 
élémentaires comme les cou­
rants. Les techniques modernes 
d'exploration permettent de 
connaître l'infinie variété des 
espèces microscopiques qui 
constituent le plancton. C'est ce 
que montre le court métrage de 
Barré Janovic, la Mer, tourné en 
1973 au cours d'une expédition 
du Hudson, navire océanogra­
phique canadien affecté à 
l'étude des profondeurs. Le film 
emmène le spectateur en visite 
guidée sur les pâturages des 
hauts fonds, montrant les reliefs 
aquatiques et présentant la 
faune et la flore. La microphoto­
graphie donne une approche 
précise des animaux qui com­
posent la manne planctonique, 
véritable réserve nourricière 
pour de nombreuses espèces 
de poissons. Ce travail déjà an­
cien insiste cependant sur la fra­
gilité de l'équilibre marin et sur 
les dangers de la pollution. Si le 
court métrage réalisé par Bruce 
Mackay et William Hansen en 
1982 sur le Gulf Stream s'inté­
resse surtout aux courants et 
aux climats, il tient implicite­
ment le même discours et met 
en évidence la vulnérabilité du 
milieu marin. Il explique d'une 
manière claire la naissance du 
Gulf Stream et son évolution, de 
l'équateur à Terre-Neuve. Les 
réalisateurs ont eu recours à 
des schémas, dessins animés 
et photographies à l'infrarouge 
pour faire découvrir la complexi­
té et la beauté de la vie dans 
cette masse d'eau exception­
nelle en perpétuelle errance. Un 
petit trimaran suit le courant sur 
3300 kilomètres, qu'il parcourt 
en une quinzaine de jours. Télé-
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guidé par le Soleil, le vent et le 
mouvement de la Terre, le Gulf 
Stream entraîne avec lui algues 
et animaux. C'est l'occasion 
pour la caméra de s'attarder sur 
des espèces mal connues com-

Gulfstream

me les monstres des abîmes ou 
des créatures microscopiques 
irrisées et transparentes qui 
flottent dans le plancton. Vu au 
Centre culturel canadien, Paris. 
Produit par l'Office national du 
film.

■ Acadie. La communauté aca­
dienne est inégalement répartie 
dans les trois provinces mari­
times, Nouvelle-Ecosse, Nou­
veau-Brunswick, Ile-du-Prince- 
Edouard. Chassés de Nouvelle- 
Ecosse à partir de 1755, nombre 
d'Acadiens sont revenus par la 
suite. Mais, leurs terres leur 
ayant été enlevées, ils sont de­
venus pêcheurs, ouvriers dans 
le travail du bois ou com­
merçants. Ils constituent au­
jourd'hui le quart de la popula­
tion des provinces maritimes. 
Phil Comeau les a filmés en 
Nouvelle-Ecosse quand, en 
1980, ils ont commémoré leur 
trois cent soixante-quinzième 
anniversaire. J'avions trois cent 
soixante-quinze ans, ou l'Acadie 
de la Nouvelle-Ecosse survivra- 
t-elle ? brosse le portrait d'une 
communauté en crise. Si des 
chanteurs comme Angèle Arse­
nault ou Ulysse Audry font vi­
brer leur public en revendiquant 
l'identité acadienne, les nom­
breux témoignages recueillis 
montrent qu'en dépit des pro­
fessions de foi, cette commu­
nauté a du mal à conserver sa 
spécificité et surtout sa langue. 
Tous se plaignent du syndrome 
anglophone qui leur fait rédiger

leurs affiches en anglais et com­
mercer dans la langue de la ma­
jorité. A cela, un seul remède 
pour certains : une éducation bi­
lingue, allant de pair avec la re­
connaissance de leur culture 
par le gouvernement provincial. 
Pour d'autres, il est urgent d'ob­
tenir une plus grande autonomie 
communale. Vu au Centre cultu­
rel canadien, Paris ; produit par 
l'Office national du film, Centre 
acadien de la production fran­
çaise.

VILLES

■ Galerie nationale du Canada. Ins­
tallée depuis plus de vingt ans, à 
Ottawa, dans des locaux qui 
n'ont pas été conçus pour elle, la 
Galerie nationale du Canada 
pourra emménager en 1987 
dans un édifice majestueux 
dont la construction a com­
mencé il y a quelques mois. Sur 
une superficie totale deux fois 
plus grande que celle de l'édi­
fice actuel, l'architecte —Moshe 
Safdie, de Montréal, en collabora­
tion avec the Parkin Partnership 
de Toronto— a conçu un palais

doté de deux coupoles de verre, 
l’une servant d’entrée, l'autre 
de grand hall, et d'une longue 
colonnade rectiligne qui abritera 
une rampe d'accès. Les gale­
ries d'exposition (douze mille 
mètres carrés au sol) seront dis­
posées sur deux niveaux, celles 
du niveau inférieur recevant la 
lumière du jour par des puits 
pratiqués dans les voûtes. 
L'architecte a prévu tous les ser­
vices qui sont nécessaires à un 
musée moderne : aires de re­
pos, restaurant, bibliothèque, 
aires didactiques dans les gale­
ries, auditorium, salles pour sé­
minaires, ateliers, les services 
administratifs étant logés dans

un bâtiment distinct. L'archi­
tecte a su répondre à l'une des 
exigences majeures du cahier 
des charges : concevoir un édi­
fice qui corresponde aux propor­
tions et au style de l'architecture 
environnante, qui offre aux visi­
teurs une façade attirante du 
côté de la promenade Sussex et 
qui soit cependant assez origi­
nal pour être reconnu claire­
ment de la colline parlementaire 
d'Ottawa ou de la ville de Hull si­
tuée de l'autre côté de l'Ou- 
taouais. Afin d'adapter le style 
de la Galerie au caractère ro­
mantique des édifices publics 
de la capitale fédérale, Moshe 
Safdie compte pouvoir utiliser le 
grès de la région d'Ottawa pour 
les revêtements extérieurs et le 
cuivre pour la toiture.

■ Paris : l'opéra de la Bastille. C'est 
le projet d'un architecte cana­
dien de Toronto, Carlos Ott, qui 
a été choisi par le président de 
la République française pour le 
nouvel opéra de Paris, place de 
la Bastille, parmi les six projets 
sélectionnés par un jury interna­
tional qui en avait examiné sept 
cent cinquante-six et mention­
né ou primé trente-six. Le nou­
vel opéra offrira 960 000 places 
chaque année (contre 366 000 
offertes par le palais Garnier et 
la salle Favart). Il sera composé 
d'une grande salle où auront lieu 
les présentations d'opéra de 
style classique et d'une salle 
modulable à vocation expéri­
mentale. Deux cent cinquante 
spectacles pourront être pré­
sentés chaque saison dans la 
oremière et de deux cents à 
deux cent vingt dans la se­
conde. Selon l'objectif fixé par le 
orésident de la République, qui 
avait souligné la vocation « mo­
derne et populaire » qui devrait 
être celle du futur opéra et qui 
avait insisté sur la qualité archi­
tecturale du bâtiment et sur son 
insertion dans le site de la place 
de la Bastille, Carlos Ott a conçu 
l’édifice comme une vaste mai­
son de la culture, une « cité dans 
la cité», selon son expression, 
s'intégrant aussi bien que possi­
ble au milieu environnant. Car­
los Ott, de nationalité cana­
dienne, est né en 1946 à Monte­

video. Il a notamment été char­
gé des travaux de rénovation et 
d'extention du Royal Ontario 
Museum de Toronto, l'un des

Carlos Ott.

plus grands musées du Canada. 
Appartenant à l'une des plus im­
portantes agences canadiennes 
d'architecture, il a conçu son 
projet pour l'opéra de la Bastille 
pendant ses loisirs et l'a présen­
té à titre personnel.

■ Calgary : patinoire olympique. La
patinoire où se dérouleront en 
1988 les parties de hockey sur 
glace et les épreuves de pati­
nage des quinzièmes Jeux olym­
piques d'hiver a été inaugurée à 
Calgary en octobre dernier. 
C'est une construction impo­
sante dont l'architecture affecte 
la forme d'une selle de cheval 
—on l'appelle I 'Olympic Saddle- 
dome. Calgary est en effet 
considérée comme la «capi­
tale» canadienne du cheval. 
D'autre part, cette forme en­
gendre un volume plus grand. 
La capacité du stade, de 16 000 
places assises, sera portée à

Z’Olympic SadUledome de Calf>ary.

19 300 places pour les Jeux 
olympiques. Le toit, en béton 
pré-contraint (391 panneaux de 
cinq tonnes), n'est soutenu par 
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aucun pilier bien qu'il ne mesure 
pas moins de 12 000 mètres 
carrés. Le Saddledome est dès 
maintenant le lieu d'évolution 
des Calgary Flames, l'une des 
vingt et une équipes (quatorze 
américaines, sept canadiennes) 
qui constituent la Ligue natio­
nale de hockey. La surface de 
jeu de la patinoire est aux me­
sures réglementaires de la Li­
gue, mais elle peut être adaptée 
aux normes internationales 
(même longueur, largeur plus 
grande de cinq mètres). Le 
stade peut accueillir des mani­
festations très diverses —con­
certs, sports autres que le 
hockey, expositions— d'autant 
que le retrait de quatorze ran­
gées de sièges a pour effet de 
dégager une surface supplé­
mentaire de près de 4000 mè­
tres carrés.

ARTS

■ Francine Beauvais. Temps et 
mouvement sont les thèmes 
majeurs qui inspirent l'œuvre 
de l'artiste. Ses bois gravés 
(contreplaqués travaillés en fil) 
présentent à l'infini des spirales,

Francine Beauvais,
De l’ombre à la lumière (détail).

tantôt larges, tantôt étroites, qui 
infléchissent l’espace et frag­
mentent le temps : ses lignes 
mouvantes, souples et sen­
suelles évoquent la genèse, la 
vague, le passage des heures 
ou la liberté. L'auteur définit ain­
si son œuvre : « Autant de lieux 
qui s'ouvrent sur l’infini, lieux ou­
verts à la conscience du mouve­
ment, à la transformation perpé­
tuelle, véritables instantanés 
d'espace, autant de façons de 
prendre le temps au piège». Si 
l'oiseau (la vie, l'envol) et le nau­
tilus (cul-de-sac, mort, passé) 
sont admis, c'est à titre de sym­
boles et comme simples agents 
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rythmiques. Fréquents dans les 
œuvres des années 1978-1979, 
ils tendent à laisser place à une 
ligne ouverte, lancée d'un seul 
jet vers la vie en un élan ascen­
sionnel. Après avoir été l'élève, 
au Québec, d'Albert Dumou­
chel, c'est au Japon que Fran­
cine Beauvais a trouvé, avec la 
technique du bois gravé en cou­
leur, des pastels délicats et la lu­
minosité de ses teintes. Vu à la 
délégation générale du Québec, 
Paris.

■ Les Ballets Jazz de Montréal. De­
vant les spectateurs debout, la 
joyeuse troupe des Ballets Jazz 
danse un bis et chante un extrait 
de la « Perfectly Swell », l'un des

Ballets Jazz de Montréal.

quatre ballets que la compagnie 
a présentés à Paris au vingt et 
unième Festival international de 
danse (1983). Elle danse par ail­
leurs « Hors-d'Oeuvre » de Ju­
dith Marcuse, fantaisie en jog­
ging rythmée par la musique de 
James R Johnson ; «la Ma­
chine », de Daryl Gray, qui évo­
que les rouages en mouvement 
d'une structure mécanique et, 
d'un style très différent, « la 
Faune », ballet sauvage et sen­
suel qui transforme la troupe 
des douze danseurs profession­
nels en chasseurs primitifs, ac­
cablés par la faim, l’angoisse et 
les forces du destin. Sur un im­
mense écran où se dessine un 
soleil orange, les danseurs se li­
vrent à un magnifique sabbat 
qui relève du théâtre autant que 
de la danse. La création de Karl 
Lamb « the Perfectly Swell » est, 
elle, un travail de pantomime 
autant que de danse pure. Le 
chorégraphe parodie les revues 
américaines, les musicals, en 
mêlant les styles et les tempos. 
Le spectateur découvre des 
danseurs qui savent tout faire, 
bouger, chanter, jouer, rire. Re­
connus comme l'une des meil­

leures troupes mondiales, les 
Ballets Jazz de Montréal ont su 
s'imposer en une dizaine d'an­
nées. Vu au Théâtre des 
Champs-Elysées, Paris.

■ « L'Ecran humain ». Cette per­
formance du groupe Perfor­
mance Multi-Média, qu'anime 
Paul Saint-jean, est une explora­
tion de l'espace visuel à partir 
des possibilités de l'image en 
mouvement. Un diaporama pro­
jette sur grand écran des 
images abstraites ou figuratives 
dont le thème est la vie de 
l'homme et ses composantes, 
parmi lesquelles la ville. Chaque 
diapositive est construite com­
me un tableau à l'aide d'un pho­
tomontage. Retracées, colo­
riées, dessinées, les images 
sont autant de créations origi­
nales sur lesquelles dansent un 
ou deux personnages. Ceux-ci 
suivent plus ou moins certaines 
figures ou tracés de l'image ex­
posée, transformant toujours un 
peu le dessin. Cette reproduc­
tion décalée crée l'illusion de la 
profondeur et de la perspective. 
La photographie devient indé­
pendante de son support et se 
transforme en sculpture ani­
mée. A travers une chorégra­
phie de corps-écran (mime, 
danse, objet-écran), les acteurs 
travaillent comme des plasti­
ciens en se jouant des rayons de 
la lumière et de l'espace. De

Performance Multi-Média.

•V»
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nombreuses inventions visuel­
les émaillent cette création. Un 
système veineux est projeté sur 
le corps de la chanteuse ; celle- 
ci devient bulbe d'un cerveau 
géant et se transforme en papil­
lon. Subitement, tout s'éteint. 
Contre la toile blanche apparaît 
un homme nu. Pour revenir aux 
sources de l'humanité, le créa­
teur a choisi la bougie, le jeu du 
silence et de la lumière. L'image 
revient et, avec elle, la trame

électro-acoustique de Marcel 
Deschènes. Vu à la délégation 
générale du Québec, Paris.

LIVRES

■ Pierre Billon. L'effet Sieber me­
nace le monde : la civilisation in­
dustrielle est en danger. Max 
Sieber a dix ans. Atteint d'une 
maladie étrange, il émet des 
rayonnements qui corrodent les 
minéraux, désagrègent les ma­
tières synthétiques, le béton 
et... les mémoires d'ordinateur. 
Le narrateur du roman de 
science fiction, qui est aussi 
conseiller du ministre canadien 
des télécommunications, n'au­
rait rien su du phénomène s'il 
n'avait pas eu une petite fille at­
teinte d'un cancer et hospitali­
sée dans le même hôpital que 
Max. Le mystère qui entoure le 
petit garçon et les anomalies

Pierre Billon.

qu'observe notre fonctionnaire 
conduisent celui-ci à une en­
quête qui lui coûtera sa place 
mais lui permettra de compren­
dre la guérison inespérée de 
son enfant. L'effet Sieber atta­
que aussi le cancer : doit-on le 
combattre ou bien l'exploiter ? 
L’auteur construit un thriller tu­
multueux qui entraîne le lecteur 
dans un labyrinthe de cabbales, 
de trafics d'influence, d'escro­
queries fructueuses montées 
aux dépens des cancéreux et 
des familles. La maladie et la 
souffrance sont traitées avec 
pudeur, l'attention se concentre 
sur ce jeune garçon aux pou­
voirs étonnants. Le roman a ob­
tenu l'année dernière le grand 
prix de la science fiction fran­
çaise. Pierre Billon, L'enfant du 
cinquième Nord, 310pages, Edi­
tions du Seuil.



Canada d’aujourd’hui

L’aide sociale aux familles
(Suite de la page 6)

tion des assistés sociaux sur le marché du 
travail. La situation que crée la transition 
entre un régime de prise en charge pour 
assurer un minimum de bien-être social à 
des personnes sans ressources et leur ré 
intégration sur le marché du travail préoc­
cupe depuis longtemps les experts cana­
diens. Elle met en relief le problème fon­
damental que pose le taux de récupéra­
tion fiscale élevé frappant les revenus des 
assistés sociaux jusqu’à un seuil au delà 
duquel les prestations sont entièrement 
récupérées.

Les prestations versées aux chômeurs 
sont l'une des principales mesures pro­
pres à assurer une certaine sécurité du re­
venu dans l’ensemble des pays couverts 
par l’étude. A ce chapitre, le programme 
d’assurance-chômage en vigueur au Cana­
da fait bonne figure. Dans le cas d’une fa­
mille type comptant un seul gagne-pain 
sans emploi depuis le début de l’année, le 
Canada arrive au quatrième rang dans la 
comparaison internationale, même si le 
revenu moyen d’une famille de ce groupe 
est inférieur au « seuil de faible revenu » 
défini par les statisticiens du gouverne­
ment fédéral. Dans le cas d’une famille qui 
compte deux travailleurs et pour laquelle 
les prestations d’assurance-chômage de 
l’un s’ajoutent au salaire moyen de l’autre, 
le revenu global, légèrement supérieur à la 
médiane internationale, se situe juste au- 
dessous du revenu médian des familles 
dont les deux gagne-pain ne sont pas tou 
chés par le chômage. Le classement assez 
élevé des familles canadiennes apparte­
nant à ces catégories reflète la générosité 
du régime canadien d’assurance-chômage 
en ce qui concerne à la fois le niveau et la 
durée des prestations. La comparaison de­
vient cependant moins avantageuse pour 
le Canada lorsque, leurs droits aux presta­
tions de chômage étant épuisés, les tra­
vailleurs sans emploi doivent s’en remet­
tre entièrement à l’aide sociale.

Pour apprécier convenablement ces 
comparaisons, il faut enfin ne pas perdre 
de vue l’influence sur les résultats finaux 
des niveaux d’imposition du revenu des 
particuliers, lesquels varient beaucoup 
d'un pays à l’autre. De tous les systèmes 
étudiés, le régime canadien d’imposition 
directe du revenu est celui qui a l’inci­
dence la moins lourde sur l’aide sociale. 
Ainsi, beaucoup de familles canadiennes 
reçoivent des prestations plutôt mo­
destes, mais ne paient pas d’impôt, alors 
que, dans d’autres pays, des familles de ni­

veau comparable reçoivent des presta­
tions plus généreuses, mais acquittent des 
impôts assez élevés. Au Canada, les fa­
milles comportant deux gagne-pain 
paient aussi moins d’impôts que dans 
d’autres pays. L’un des éléments qui expli­
quent cette situation est que l’impôt cana­
dien sur le revenu est établi en fonction du 
revenu individuel et non en fonction de 
l’ensemble des revenus du ménage. Dans 
le cas d’une famille qui, par exemple, 
compte deux personnes travaillant à plein 
temps, on constate que, si l’impôt avait été 
calculé sur le revenu global des deux sala­
riés selon le barème en vigueur, le mon 
tant de l’impôt à payer aurait été d’environ

• Revenu familial. La rémunération moyenne 
est fondée sur le salaire moyen dans l’industrie 
(environ 15 000 dollars en 1979). Pour obtenir 
le revenu net, on ajoute les paiements de trans­
fert et l'on retranche les impôts, les cotisations 
sociales et les primes.
• Rang. U indique, dans la série des neuf Etats 
étudiés, la place occupés par une famille cana-

38 p. 100 plus élevé, en raison de la pro­
gressivité de cet impôt. Bien que l’avan­
tage de l’imposition individuelle à ce ni 
veau ne soit pas suffisant pour couvrir les 
coûts supplémentaires de la garde des en­
fants, s’il s’agit d’une famille où les deux 
parents travaillent, il offre une certaine 
compensation.

Ainsi, même s’il faut toujours interpré­
ter avec prudence les comparaisons entre 
pays, les résultats de l’étude montrent 
qu’en 1979 le système canadien d’imposi­
tion et de transferts présentait, par rapport

aux sept autres pays étudiés, à la fois des 
points forts et des faiblesses en ce qui 
concerne le traitement réservé aux fa­
milles ayant des membres en âge de tra­
vailler. Le Canada fait bonne figure en ma­
tière d’assurance-chômage et d’aide so­
ciale, mais il afffiche une faiblesse relative 
en matière d’aides accordées au titre du 
soutien du revenu selon la situation fami­
liale et le nombre des enfants. Les compa­
raisons sont fondées, on l’a vu, sur des 
données ne provenant que de l’Ontario, 
mais la structure de base est la même dans 
toutes les provinces canadiennes. Cer­
taines provinces offrent cependant une 
aide supplémentaire aux économique-

dienne par rapport à celle des familles de même 
type dans les huit autres Etats.

• Type de famille. Tous les types de famille rete­
nus comprennent deux enfants.

• Pays étudiés : Allemagne fédérale, Australie, 
Canada, Etats-Unis (deux Etats), France, Is­
raël, Royaume-Uni, Suède.

ment faibles, d’autres versent aussi un 
supplément d’allocations familiales, mais 
ces mesures n’ont pas été prises en 
compte dans l’étude internationale. Des 
propositions ont été formulées récem­
ment en vue de restructurer l’ensemble 
des avantages consentis à ceux qui ont 
des enfants à charge. Une nouvelle com­
paraison internationale pourrait alors 
fournir, selon le Conseil économique du 
Canada, d’utiles enseignements sur la 
forme à donner aux réformes jugées sou 
hai tables. ■

Selon le type de famille, le revenu net en pourcentage du revenu moyen 
et le rang occupé par le Canada parmi neuf Etats

Revenu familial 
net (en 

pourcentage du 
revenu moyen)

Rang de 
la famille 

canadienne

Types de famille
• la mère ne fait pas partie de la population active 52,5 5
• la mère gagne la moitié du salaire moyen 75,9 6
Deux parents dont un seul travaille
• au taux de salaire moyen 114,2 5
• à la moitié du salaire moyen 73,0 8,5
• au taux de salaire moyei et tombe en chômage au début de l’année 76,8 4
• au taux de salaire moyen et a épuisé ses prestations d’assurance- 
chômage au début de l . nnée 55,8 7,5
Deux parents travaillent
• l’un touche le salaire moyen, l’autre la moitié du salaire moyen 165,0 6
• l’un touche le salaire moyen, l’autre touche la moitié du salaire 
moyen et tombe en chômage au début de l’année 141,9 4,5
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Wood-Buffalo
Dans la forêt boréale, des bisons, 

des oies et des grues blanches d’Amérique.

Au cours de sa dernière session, te­
nue à Florence en décembre der-

_____  nier, le Comité du patrimoine
mondial a inscrit vingt-neuf nouveaux 
sites, dont le parc Wood-Buffalo, le plus 
grand des parcs nationaux au Canada, sur 
la liste du patrimoine mondial ( 1 ).

Situé de part et d’autre de la frontière 
qui sépare l’Alberta des Territoires du 
nord-ouest, le parc Wood-Buffalo appar­
tient tout entier à la zone canadienne de la 
forêt boréale. Il s’étend sur près de qua­
rante-cinq mille kilomètres carrés entre le 
Grand Lac des Esclaves et le lac Athabasca. 
De superbes peuplements d’épinettes 
blanches se dressent dans les plaines 
inondables où coulent la rivière de la Paix 
et la rivière Athabasca. Dans les zones 
bien drainées poussent des pins de Banks. 
Les sapins baumier croissent dans les fo­
rêts du secteur méridional du parc. A 
l’ouest, le parc est bordé par un plateau as­
sez élevé qu’occupe une toundra de sa­
pins, de saules et de bouleaux. Les prai­
ries, plates et marécageuses, formées sur 
d’anciens lits de lacs, sont couvertes de 
joncs et de laiches.

Le parc national Wood-Buffalo a été 
créé en 1922 pour protéger le dernier 
troupeau de bisons des bois ( 1500 têtes) 
du sous-continent nord-américain, aux­
quels il doit son nom. Considérablement 
agrandi depuis, il abrite maintenant quel­
que six mille bisons en liberté, pour la plu­
part hybrides, nés du croisement des mille 
cinq cents bisons des bois primitifs et des 
six mille bisons des plaines qu’on y avait 
transportés pour assurer leur sauvegarde. 
On ne savait guère, à vrai dire, quand on fit 
venir les bisons des plaines, comment les 
deux espèces se comporteraient, car on 
n’avait jamais vu s’accoupler bisons des 
bois et bisons des plaines du temps qu’ils 
abondaient en Amérique du Nord. Les
1. Le Comité du patrimoine mondial est l'or­
gane exécutif de la convention sur la protection 
du patrimoine mondial, naturel et culturel, 
adoptée en 1972par la conférence générale de 
l’Unesco. Soixante-dix-huit pays ont jusqu’ici 
ratifié la convention. Le Comité est chargé de 
dresser une liste du patrimoine mondial sur la­
quellefigurent les lieux et les biens d une valeur 
exceptionnelle selon les critères définis par lui. 
Le Canada, qui a ratifié la convention en 1976 
après avoirjoué un rôle actif dans son élabora­
tion et sa mise en application, compte mainte­
nant huit sites sur les cent-soixante-cinq sites ou 
monuments inscrits sur les listes.

premiers moments de panique passés, les 
bisons des plaines s’habituèrent à ceux 
des bois et les deux vivent maintenant 
côte à côte dans les vastes étendues her­
beuses du parc. Derniers descendants des 
soixante millions de bisons qui régnaient 
sur les plaines centrales d Amérique du 
Nord avant la colonisation européenne, 
les six mille bêtes constituent le plus 
grand troupeau de bisons libres et auto­
nomes qui subsiste aujourd’hui. Et elles 
s’y battent, comme autrefois, avec les 
loups, car à l’intérieur du parc il n’y a au­

cune mesure de lutte contre les loups afin 
que les relations prédateurs-proies s’exer­
cent comme dans la nature primitive.

Le parc renferme nombre de curiosités 
naturelles. On y trouve les étendues karsti­
ques les plus riches d'Amérique du Nord, 
qui offrent à la vue d’énormes entonnoirs 
dus à l’effondrement du soubassement de 
roche tendre miné par les eaux d’infiltra­
tion. La réunion de dolines remplies d’eau 
a donné naissance à des lacs froids et 
clairs, inhabituels dans la région (2). C’est 
dans ces terrains karstiques que les 
chauves-souris et les reptiles trouvent les 
aires d’hibernation qui leur sont indispen­
sables. Les plaines salées du parc sont uni­
ques au Canada. Des sources salées jaillis­
sent au pied d’escarpements peu élevés et 
irriguent plus de deux cent cinquante ki­
lomètres carrés de terre, de sorte que, par
2. Dolines: cuvettes à fond plat caractéristiques 
du karst.

temps de sécheresse, des amas de sel pou­
vant atteindre deux mètres de haut s’élè­
vent près des sources. Ces plaines salées 
offrent un beau paysage de prairies émail­
lées de fleurs et parsemées d’îlots d’épi­
céas et de plaques de boue séchée incrus­
tées de cristaux de sel blanc qui brillent 
d’un éclat froid. Les rivières Athabasca et 
de la Paix forment, au cœur du parc, ce qui 
est sans doute le plus grand delta intérieur 
du globe. Il a été formé par l’accumulation 
des alluvions à l’embouchure des deux ri­
vières, qui se déversent à l’extrémité occi­
dentale du lac Athabasca.

Situé au carrefour des quatre grandes 
routes migratoires du continent améri­
cain, le delta est un lieu de prédilection 
pour les oies blanches qui viennent y ni­
cher par milliers au cours de leur migra­
tion, pour les canards, pour les oiseaux 
aquatiques de toute sorte qui y font halte 
au printemps, retenus par la nourriture

abondante qu’ils trouvent dans ses maré­
cages. Il est aussi l’habitat des rats mus­
qués, des castors, des loups, des orignaux 
et du pyrague à tête blanche, qui y nidifie.

Etape habituelle des oiseaux migra­
teurs, refuge pour les bisons, le parc natio­
nal Wood-Buffalo est peut-être aussi la 
dernière chance de la Grue blanche 
d’Amérique. Il demeure en effet le seul ha­
bitat naturel de reproduction de ce grand 
oiseau blanc dont il ne restait plus que 
vingt et un spécimens il y a quarante ans. Il 
y en a maintenant soixante-treize qui nidi­
fient dans le parc ; trente-cinq survivent 
ailleurs ou en captivité. La régénération de 
cette espèce menacée est le résultat des 
mesures prises pour protéger le petit 
nombre de couples nicheurs du parc, où 
survivent aussi, protégés, quelques cou 
pies de faucons pèlerins, les seuls qui sub­
sistent dans les provinces centrales du Ca­
nada. ■

Six mille bisons vivent en liberté dans le parc Wood-Buffalo.

-rr-r
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Entretien avec Hubert Reeves
« Construire des scénarios qui permettent de savoir 

comment l’univers est né».

• Vous êtes Montréalais et francophone. 
Est-ce dans le milieu où vous avez grandi 
que vous avez acquis le goût des recher­
ches auxquelles vous vous êtes consacré 
par la suite ?

• Il est vrai que je me suis toujours intéres­
sé aux sciences, surtout à l’astronomie. 
Dans ma jeunesse, j’ai trouvé au grenier 
de la maison de mes parents des malles 
pleines de vieux livres de classe qui 
avaient appartenu à mes oncles. Parmi ces 
livres, ceux de l’abbé Moreux («D’où ve­
nons-nous?», «Où allons-nous?»), un 
bon vulgarisateur français, et ceux de Ca­
mille Flammarion. Ces ouvrages étaient 
assez répandus, avant la guerre, dans l’en­
seignement québécois. Très tôt, physique 
et astronomie ont donc été pour moi liées 
aux merveilles et aux mystères du grenier. 
A la fin de mes études secondaires, j’ai 
voulu faire de l’astronomie. Mais com­
ment ? J'avais dix-sept ans : j’ai écrit à 
l’université Harvard pour demander si je 
ne pourrais pas obtenir un emploi d’été au 
département d’astronomie. Ma demande 
était si insolite qu’un professeur m’a de­
mandé de venir. J’ai passé deux mois fan­
tastiques à approcher le travail des astro­
nomes. A la fin, ma décision était prise.

• Vous aviez devant vous des études lon­
gues et difficiles. Comment les avez-vous 
conduites ?

• L’astronomie étant une branche de la 
physique, j’ai commencé par des études 
de physique à l’université de Montréal. 
Après mon baccalauréat spécialisé, j’ai fait 
un stage à l’Observatoire fédéral d’astro­
physique de Victoria (Colombie-Britanni­
que), où j’ai effectué mes premiers tra­
vaux. De retour à Montréal, je me suis ins­
crit à l’université McGill, où enseignait).D. 
Jackson, actuellement directeur du dépar­
tement de physique de l’université de Ber­
keley (Californie), l’un des meilleurs phy­
siciens de noue époque. C'est à McGill 
que j’ai obtenu une maîtrise de physique

Né en 1932 à Montréal, M. Hubert Reeves 
est directeur de recherches au Centre na­
tional de la recherche scientifique (Centre 
d’études nucléaires de Saclay).

atomique. Ensuite, je suis allé à l'universi­
té Cornell, dans l’Etat de New-York et non 
loin de Montréal, pour préparer un docto­
rat en astrophysique nucléaire. C’était en 
1955, j’avais vingt-trois ans, et à Cornell 
venaient d’arriver des chercheurs qui, 
ayant participé pendant la guerre au projet 
de Los Alamos sur la bombe atomique, 
avaient pour ainsi dire inventé l’astrophy­
sique nucléaire, c’est-à dire la description 
des phénomènes nucléaires qui se pas­
sent dans les étoiles, puisque les étoiles 
sont des réacteurs nucléaires. Je décou­
vrais une nouvelle astrophysique, car le 
problème posé aux cht rcheurs était d’éla­
borer une théorie credible des phéno­
mènes stellaires. Peu ; près ma thèse de 
doctorat, j’ai assisté au: débuts de la Nasa 
(National Aeronautics and Space Adminis 
nation). La nécessité est apparue d’ensei­
gner dans les universités une nouvelle dis­
cipline, la physique spatiale, étude des 
planètes et de ce qu’allaient apporter les 
missions prévues dans les planètes. Le 
gouvernement américain a créé un Insti­
tute for Space Studies en collaboration 
avec l’université Columbia. Pendant plu­
sieurs années, j’ai enseigné à la fois à cet 
institut et à l’université de Montréal. J’ai

travaillé aussi à Chalk-River, centre de re­
cherches qui est à l’Energie atomique du 
Canada, organisme fédéral, à peu près ce 
que le Centre d’études nucléaires de Sa­
clay est au Commissariat français à l’éner­
gie atomique. C’est là que l’occasion s’est 
présentée pour moi d’aller donner des 
cours à l’université libre de Bruxelles, puis 
à l’Institut d’astrophysique, à Paris. Enfin, 
je suis entré au Centre d’études nucléaires 
de Saclay, ce qui ne m’empêche pas de 
continuer à enseigner à l’université de 
Montréal. Cette université groupe des as­
trophysiciens de premier plan, parmi les­
quels je citerai Georges Michaud, qui a ré­
solu des problèmes d’interprétation des 
mesures stellaires restés jusque-là sans so­
lution.

• Comment se situe aujourd’hui la re­
cherche astrophysique, en particulier au 
Canada ?

• Il faut distinguer deux domaines, celui 
de l’astronomie d’observation et celui de 
la théorie astronomique.

Sur le plan observationnel, le Canada 
est maintenant très bien placé grâce au té- 
léscope de Hawaï financé par le Canada, 
la France et l’université de Hawaï. Très 
bien installé, très rapidement mis au 
point, il a déjà donné des résultats impor­
tants. Il y a d’autres télescopes, celui de 
Victoria, dont j’ai parlé, ceux de Toronto 
et du parc Algonquin, celui du mont Mé­
gantic (Québec) où travaillent les cher­
cheurs de l’université de Montréal et de 
l’université Laval. Et puis, il y a un grand 
projet, celui d’un interféromètre radiomé- 
trique, gigantesque radiotélescope qui, au 
moyen de huit ou neuf antennes bran­
chées ensemble, couvrirait tout le terri­
toire canadien. C’est à peu près décidé et 
on peut en espérer la réalisation d’ici à la 
fin de la décennie.

Sur le plan de la théorie, le chercheur 
utilise toutes les observations, qu’elles 
soient canadiennes ou étrangères. Il se li­
vre à un travail de synthèse. Comment 
l’univers a-t-il commencé ? Comment les 
étoiles fonctionnent-elles ? Comment ex­
pliquer l’abondance des éléments à la sur­
face des étoiles ? Telles sont les questions 
que le chercheur se pose. C’est pour lui un 
travail de synthèse qu’il fait à l'aide de l’or­
dinateur.
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Hubert Reeves

• Sur quels problèmes d’astrophysique 
travaillez-vous surtout en ce moment ?

• Depuis quatre ou cinq ans, je m’inté­
resse aux problèmes physiques qui sont 
liés aux tout débuts de l’univers. On ad­
met généralement aujourd’hui que l’uni­
vers a eu un commencement, il y a quinze 
milliards d’années, et qu’à ses débuts il 
était très chaud, très dense, avec énormé­
ment d’énergie. Or les phénomènes qui se 
sont passés dans les premières micro-se­
condes ont été décisifs pour la suite de 
l’histoire de l’univers. Par exemple, c’est 
une vieille question, pourquoi vivons- 
nous dans un univers de matière sans anti­
matière, alors que, en physique, on devrait 
avoir autant d’anti-matière que de ma­
tière ? On commence à le comprendre par 
des phénomènes qui se sont déroulés 
pendant les premières micro-secondes de 
l’univers. Autre problème : il y a dans l’uni­
vers beaucoup plus de protons (grains de 
lumière) que d’atomes : 1 milliard de pro­
tons par atome. Pourquoi 1 milliard ? La 
réponse est en train de venir des phéno­
mènes des tout débuts grâce à des accélé­
rateurs, comme celui de Genève, qui per­
mettent d’obtenir des énergies compara­
bles à celles de l’origine. Il y a là une ren­
contre de l’astronomie et de la physique, 
l’infiniment grand et l’infiniment petit, qui 
permettra peut-être de donner une ré­
ponse à des questions de ce genre : com­
ment l’univers a-t-il évolué au début ? 
Comment les galaxies sont-elles appa­
rues ? Nous cherchons à construire des 
scénarios qui permettent de savoir com­
ment l’univers est né. En astrophysique, 
cette démarche synthétique et englobante 
s’affirme. La science a été longtemps l’apa­
nage du spécialiste qui, selon la formule 
de Bernard Shaw, sait tout « sur rien », à la 
différence de l’homme cultivé qui, lui, ne 
sait rien «sur tout». La recherche est de 
plus en plus synthétique.

• Vous êtes connu du grand public par 
votre oeuvre de vulgarisation. Comment 
ce travail s’insère-t-il dans votre travail de 
chercheur ?

• La physique théorique se fait dans une 
large mesure en milieu fermé. On travaille 
surtout avec des livres. Or, j’aime beau­
coup parler, rencontrer des gens, alors 
j’aime la vulgarisation. A Montréal, j’ai pré­
senté des images astronomiques à des en­
fants de quatre ans. A la télévision fran­
çaise, j’ai réalisé une série de soixante-six

émissions de deux minutes. On m’a dit 
que c’était trop court, mais j’aime mieux 
ce reproche-là que le reproche inverse.

J’ai consacré beaucoup de temps à 
écrire Patience dans l'azur et je l’ai fait 
lire autour de moi sur manuscrit. Mes amis 
lecteurs, pas toujours des physiciens, 
m’ont fait une foule de remarques qui 
m’ont permis d’améliorer le texte. Beau­
coup de comparaisons concrètes, qui ai­
dent à comprendre, sont venues de la dis­
cussion. Je sais maintenant quelles com­
paraisons sont bonnes à utiliser. Pour l’ex­
pansion de l’univers, par exemple, je pré­
fère la comparaison du gâteau aux raisins 
en train de gonfler au four à celle, classi­
que mais plus difficile à saisir, du ballon 
sur lequel il y a des points. Dans le do­
maine de la vulgarisation, la demande est 
énorme et elle dépasse le contexte propre 
de la culture, de Vacquisition des connais­
sances.

• Vous citez souvent Paul Valéry, à l'œu­
vre duquel vous avez emprunté le titre Pa­
tience dans l’azur. Trouvez-vous chez lui 
quelque chose qui le rapproche de vos re­
cherches ?

• Valéry a des formules qui recouvrent 
toute une situation et permettent de voir 
d’un seul coup des éléments nombreux. 
Patience —le rôle du Temps — et azur 
— symbole du ciel— résument d’une ma­
nière très dramatique la dimension de 
l’histoire universelle. Les meilleurs textes 
de Valéry sont, à mon sens, ceux qui se si­
tuent sur le plan de l’émotion. Le Cime­
tière marin n’a pas vieilli, à la différence 
de Monsieur Teste.

• Avez-vous, en tant qüastrophysicien, 
envie d’aller dans l'espace ?

• Bien sûr. Si je pouvais aller sur la Lune 
ou sur Mars, je n’hésiterais pas. Mais ceux 
qui le font sont plus jeunes que moi et ils 
se sont soumis à un entraînement intensif. 
Il n’est pas certain que j’irais passer 
d’abord cinq ans à faire des exercices phy­
siques à la Nasa! Un jour viendra sans 
doute où ces voyages seront plus faciles, 
mais quand ? D’ailleurs, tout ce qui se fait 
dans l’espace est à prédominance mili­
taire. C’est un aspect tragique, mais réel. Il 
y a cependant des retombées intéres­
santes, comme le projet du grand téles­
cope spatial, un instrument de 2,60 mètres 
d’ouverture qu’on enverra observer le ciel 
au-dessus de l’atmosphère. Ce sera un 
gain énorme pour l’astronomie, car l’at­
mosphère reste assez opaque, de sorte 
que la différence est considérable entre 
voir une étoile du sol et la voir à cent kilo­
mètres d’altitude. Quand on y parviendra 
— dans quelques années, disons d’ici à la 
fin de la décennie - on en apprendra plus 
en quelques mois qu’on n’en a appris au 
cours des vingt dernières années. Mais il 
est difficile de dire ce qu’on apprendra : 
dans la recherche astronomique, on ne 
trouve pas toujours ce qu’on cherchait et 
ce qu’on trouve est souvent plus intéres­
sant que ce qu’on avait prévu.

• Pensez-vous qu’il y ait de la vie sur 
d’autres planètes? Avez-vous vu des ov­
nis, ou avez-vous étudié cette question ?

• Non, je n’ai jamais vu d’ovnis, mais j’ai
passé beaucoup de temps à lire des comp­
tes rendus sur cette question. Je n’y ai pas 
trouvé matière à être convaincu qu’il y 
avait là plus que des hallucinations, voire 
des inventions. Il n’y a pas lieu à débat. 
C’est dommage, car il y a de bonnes pré­
somptions de l’existence de la vie sur 
d’autres planètes. Des présomptions, mais 
pas de preuves, pas de contacts, pas de 
messages radio. D’assez bonnes raisons 
d’ordre théorique, mais pas totalement 
convaincantes. Il est très plausible qu’il y 
ait des milliers de civilisations semblables 
à la nôtre, mais je ne dépasserai pas les li­
mites de la plausibilité. Dans le système 
solaire, il n’y a de vie sur aucune des pla­
nètes observées jusqu’ici. Pour la Lune, 
Mercure, Mars, Saturne, Jupiter et Titan, 
on peut se prononcer contre l’existence 
d’une vie animale ou végétale comme la 
nôtre, bien qu’il ne soit pas exclu qu’il y ait 
sur Titan des plantes primitives sembla­
bles à des lichens. On le pensait pour 
Mars, mais non. Même au pôle Sud, pour­
tant, un chimiste trouverait dans la terre 
gelée des traces non négligeables de vie 
végétale. Sur Mars, rien. L’œil a facilement 
tendance à voir des images dans les 
nuages. ■
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Une initiative de paix
« Tenter de renverser le courant d’affrontement»

Au cours des derniers mois de l'année 
dernière et des premiers mois de cette an­
née, M. Pierre Elliott Trudeau, premier 
ministre, a rendu visite aux dirigeants de 
quinze pays en vue d’* user de l'influence 
du Canada pour sensibiliser la commu­
nauté internationale, d'essayer de revita­
liser au plus haut niveau politique les re­
lations Est-Ouest, de tenter de renverser le 
courant actuel d’affrontement et de re­
chercher un intérêt commun aux deux 
parties». Canada d’aujourd'hui donne ici 
des extraits du discou rs que M. Trudeau a 
prononcé à la Chambre des communes le 
9 février, au retour de son voyage dans 
trois des pays d’Europe orientale et avant 
son voyage à Moscou.

Apprendre à mieux nous compren­
dre et à mieux mesurer l’impact

_____  de nos faits et gestes ne sera pas
facile. Entre l’impasse et la confrontation, 
exigeant que le déploiement des forces 
nucléaires de portée moyenne se pour­
suive, et la nécessité de rouvrir les négo­
ciations, seule une troisième voie, celle de 
la confiance politique et de la communica­
tion, favorisera une solution rapide et 
constructive.

Dix grands principes
En réfléchissant à ces conclusions et 

aux entretiens que j’ai eus tant à l’Est qu’à 
l’Ouest, il me semble évident que nous 
partageons, et cela commence à se voir, 
une communauté de vues et d’idées. J’ai­
merais ici faire état de dix principes qui 
rapprochent l’Est et l’Ouest :
1. Les deux reconnaissent l’impossibilité 
de gagner un conflit nucléaire.
2. Les deux conviennent qu’une guerre 
nucléaire ne devrait jamais être déclan­
chée.
3- Les deux souhaitent s’affranchir des ris­
ques d’une guerre accidentelle ou d’une 
attaque surprise.
4. Les deux reconnaissent les dangers in­
hérents aux armes déstabilisatrices.
5. Les deux comprennent la nécessité de 
disposer de techniques améliorées pour 
gérer les crises.
6. Les deux alliances sont conscientes des 
conséquences funestes qu’entraînerait le 
fait d’être la première à lancer une attaque.
7. Les deux ont intérêt à accroître leur sé 
curité et à en réduire le coût.
8. Les deux ont intérêt à prévenir la proli­
fération des armes nucléaires dans les

autres pays (prolifération horizontale). 
9- Les deux sont arrivés prudemment à re­
connaître leurs intérêts mutuels et légi­
times au chapitre de la sécurité.
10. Les deux comprennent que leur sécu­
rité stratégique ne peut dépendre de la dé­
faillance politique ou économique de l’au­
tre.

Décalogue modeste, sans doute, mais 
en une période où se manifestent des 
signes de résorption de la crise, peut-être 
est-il à propos de revenir à l’essentiel, de 
repartir en nous appuyant sur des prin­
cipes auxquels nous pouvons adhérer de 
part et d’autre, de trouver un point de dé­
part, une base commune, même restrein­
te. Nous entendons donc nous appuyer 
sur ces dix principes pour cerner les élé­
ments d’une communauté d’intentions 
qui soit propre à rapprocher les dirigeants 
de l’Est et de l’Ouest.

Au cours des mois à venir, le Canada 
s’appliquera à consolider les progrès réali­
sés jusqu’ici pour favoriser le développe­
ment et la mise en œuvre de ses idées. 
Nous ne prétendons pas détenir le mono­
pole des propositions et nous ne nous at­
tendons pas non plus à les voir acceptées 
du jour au lendemain. Ce qui compte, 
c’est qu’au moins quelques-uns des princi­
paux baromètres des relations entre l’Est 
et l’Ouest montrent que celles-ci ont enfin 
cessé de se mettre au rouge. J’entends 
pour ma part poursuivre mes efforts dans 
ce sens. Le Canada sera présent dans les 
assemblées de l’Ouest, dans les pourpar­
lers bilatéraux, aux réunions et confé­
rences multilatérales et dans les contacts 
avec l’Union soviétique et ses alliés.

Les armes nucléaires

Après de plus amples consultations 
avec nos alliés de l’Otan, nous diffuse 
rons, au cours de la session actuelle de la 
conférence de Genève sur le désarme­
ment, trois propositions destinées à ralen 
tir la poussée des nouvelles techniques. 
Nous renforcerons ainsi la « stratégie d’as­
phyxie » que j’ai mise en avant en 1978. 
Ces propositions sont les suivantes : inter­
diction de mettre au point des systèmes 
anti-satellites à haute altitude, restrictions 
à la mobilité des missiles balistiques inter­
continentaux, amélioration des possibili­
tés de vérification des nouveaux systèmes 
d’armements stratégiques.

D’ici à la révision, l’année prochaine, du 
traité sur la non-prolifération des armes 
nucléaires, nous continuerons d’exhorter 
les deux groupes à respecter leurs engage­
ments. Car la sécurité forme un tout indis­
sociable. Si des pays non détenteurs 
d’armes nucléaires décident d’en acquérir, 
la sécurité de chaque être humain se trou­
vera menacée.

Selon le compromis qui est à la base du 
traité sur la non-prolifération, les puis­
sances nucléaires devaient réduire leurs 
arsenaux et les Etats non nucléarisés ac­
ceptaient en contrepartie de ne pas se do­
ter d’armes atomiques. Les unes et les au­
tres devaient par ailleurs veiller à partager 
les avantages de l’utilisation pacifique de 
l’énergie nucléaire. Les Etats actuellement 
dotés d’armes atomiques portent donc 
l’immense responsabilité d’en prévenir la 
dissémination.

Voilà pourquoi nous devons réitérer no­
tre proposition de convoquer une confé­
rence des cinq Etats dotés d’armes nu­
cléaires. C’est une proposition dont la lo­
gique paraît contraignante. Ces cinq Etats 
sont en effet les cinq membres perma­
nents du Conseil de sécurité des Nations 
unies. A ce titre, ils détiennent des respon­
sabilités tout autant qu’un droit de véto. 
C’est pourquoi j’ai demandé au secrétaire 
général des Nations unies d’envisager de 
favoriser la tenue de réunions à huis clos 
de leurs représentants à New-York. Cette 
idée fera son chemin, lentement, bien sûr, 
comme toute idée nouvelle, mais je pense 
qu’elle finira par recueillir l’adhésion des 
intéressés, car la menace nucléaire com­
porte des dangers -accidents, erreurs de 
calcul, crises, défaillances des systèmes- 
auxquels les cinq puissances doivent faire 
face et qu’elles ont la responsabilité de gé 
rer de concert.

Parmi les cinq Etats dotés d’armes nu­
cléaires, les deux superpuissances possè 
dent de loin les arsenaux les plus impor­
tants. Elles ont en conséquence la respon­
sabilité de faire preuve, pour les réduire, 
du même génie qu’elles ont appliqué pour 
les construire. Et elles doivent s’interdire 
de laisser leur opinion sur la moralité et la 
légitimité de l’autre entraver une reprise 
rapide des pourparlers sur le contrôle des 
armements. Elles doivent revenir à la table 
des négociations sur le contrôle et la ré 
duction des armes nucléaires stratégiques 
et de portée moyenne. ■
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Québec
■ Le site de Québec explique 
dans une large mesure à la fois 
la naissance de la ville et le rôle 
qu’elle a joué au cours de son 
développement. Berceau de la 
Nouvelle France, fondée par 
Champlain en 1608 là où finit 
l'estuaire du Saint-Laurent, la 
ville a d'abord été construite au 
pied de l'escarpement qui sur­
plombe le fleuve. La place 
Royale, récemment restaurée, 
témoigne de cette période. Très 
vite, les constructions prirent 
pied sur le plateau au bord du­
quel un vaste panorama s'offre à 
la vue. La ville haute, avec ses 
vieilles rues étroites groupées

I
près de la place d'Armes à l'inté­
rieur des fortifications, a conser­
vé un cachet ancien qui fait de 
Québec une ville unique en 
Amérique du Nord, très visitée 
des touristes. L'agglomération 
québécoise n'aurait cependant 
pas aujourd'hui 550 000 habi­
tants si elle n'avait pas participé 
au développement économique 
du pays. Capitale provinciale, 
elle est le siège de l'Assemblée 
nationale du Québec avec une 
importante cité parlementaire 
où ont été construites au cours

des vingt dernières années de 
hautes tours qui abritent les ad­
ministrations publiques. Ville 
universitaire, elle a son quartier 
Latin, alors même que l'univer­
sité Laval, la plus ancienne uni­
versité francophone du Canada, 
s'est installée sur un vaste cam­
pus situé à plusieurs kilomètres 
du centre. Ville industrielle et 
commerciale, Québec est aussi 
un port de mer important situé à 
l'entrée de la voie maritime du 
Saint-Laurent. Elle est ainsi re­
liée à la région des Grands Lacs, 
la plus industrialisée de l'Améri­
que du Nord.
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